
		  
			[image: Cover.jpg]
			
		

	
		
			LE TAKO TSUBO 
UN CHAGRIN DE TRAVAIL

			 

			 

			Des millions de personnes souﬀrent du stress dans le monde du travail. Comme l’auteure de cet ouvrage, qui s’est retrou vée en soins intensifs de cardiologie, victime d’un Tako Tsubo (« piège à poulpe » en japonais). 

			Cette pathologie spectaculaire, récente et énigmatique (le ven tricule gauche se dilate puis reprend sa forme au bout de quelques heures), pose question. On l’appelle également le «syndrome du cœur brisé». Tous les spécialistes s’accordent : le stress en est le déclencheur. Petites violences de la vie de bureau et de certains modes de management, absence de reconnaissance, perte de sens, conﬂits de valeurs, conditions de travail inadap-tées, absurdité des procédures... Ces souﬀrances semblent diﬃciles à partager, tant le simple fait d’avoir un travail est considéré de nos jours comme un privilège. Tout cela ﬁnirait-il par user le cœur à bas bruit et provoquer un chagrin qui conduirait ses victimes aux urgences ? 

			Dans ce livre mêlant scènes de sa vie quotidienne et enquête auprès de médecins ou de spécialistes du monde du travail, Danièle Laufer remonte le ﬁl du malaise qui touche des millions de personnes…

			 

			Danièle Laufer est journaliste, spécialiste des questions de psychologie et de société. Elle est également l’auteure de nombreux ouvrages, parmi lesquels L’Année du Phénix – La première année de la retraite (éditions LLL) et La Danse du couple (Fayard), coécrit avec Serge Hefez. 
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			À celles et ceux qui ont partagé avec moi 
ces moments difficiles, Pierre et Lou en particulier
À mes anciens collègues
À Sophie Marinopoulos pour sa confiance

		

	
		
			C’est la Saint-Valentin, la fête des amoureux, je ne l’oublie jamais. Ce soir-là, pourtant, je me couche très tôt. Je rentre d’Albi, où j’ai donné une conférence sur mon dernier livre, L’Année du Phénix. Je ne suis pas au meilleur de ma forme, extrêmement fatiguée et très angoissée par un incident qui a eu lieu la veille. Une collègue de bureau, appelons-la Annie, m’a violemment invectivée, sans que je comprenne pourquoi. Il faisait froid, je lui ai demandé si je pouvais monter le chauffage. Elle a hurlé : « Ne m’adresse pas la parole. » Médusée, je lui ai demandé ce qui lui prenait. Elle a jappé : « Ne me parle pas, je ne veux pas t’entendre, j’ai du travail. » Les autres ont piqué du nez sur leurs dossiers. Je n’ai pas compris ce qui se passait, mon cœur s’est mis à battre la chamade. Cet incident m’a bouleversée, me renvoyant à mes trois premières années difficiles dans cette entreprise. L’après-midi, j’ai eu de la fièvre. Mes jeunes collègues avaient les yeux rivés sur leur écran. J’essayais de me concentrer sur l’article que j’étais en train d’écrire, mais je n’arrivais plus à penser. Ni à réagir. J’avais l’impression de m’effondrer, comme un immeuble bourré d’explosifs qui retombe sur lui-même dans une avalanche de parpaings. Les dents serrées, ne surtout rien donner à voir.

			 

			Je suis habituée à vivre en état de choc au boulot. Et à n’en rien donner à voir. Je surveille constamment mes paroles et mes attitudes. Le succès de mon livre, L’Année du Phénix, a surpris mes collègues. Personne ne se doutait que j’enquêtais et que j’écrivais. Ce livre m’était devenu essentiel, il mobilisait mon intelligence et me permettait de supporter mon quotidien dans un journal auquel j’aurais aimé contribuer de manière plus active, mais où mes ambitions et mon énergie n’intéressaient pas mes supérieurs hiérarchiques. En neuf ans, aucune proposition d’évolution ne m’a été faite. Lorsque L’Année du Phénix est sorti, ma rédactrice en chef m’a chaleureusement félicitée : « C’est ton premier livre ? » Je lui ai répondu que c’était le seizième. Elle n’a pas poursuivi la conversation. Lorsque j’ai annoncé cette publication à la rédactrice en chef adjointe, elle a grimacé « C’est bien » et a replongé la tête dans son ordinateur. J’ai attendu ses questions, elles ne sont pas venues, alors j’ai fait demi-tour. Je franchissais la porte, lorsqu’elle m’a demandé sur le ton le plus neutre possible : « Et c’est sur quoi ? » La première année de la retraite. Ah bon.

			 

			On apprend à se blinder, à feindre l’indifférence, à sourire quand on a envie de mordre, à oublier qu’on a envie de mordre et parfois de pleurer. Quand Annie m’a attaquée, je ne m’y attendais pas. Je savais pourtant qu’elle s’était sentie trahie et annihilée le jour où on lui avait retiré la moitié de sa rubrique pour la confier à une autre, sans lui demander son avis. Elle aussi avait serré les dents. Elle non plus n’avait rien donné à voir. Elle s’était transformée en bombe ambulante, prête à exploser à la moindre étincelle. C’était tombé sur moi et ça m’avait foudroyée.

		

	
		
			Coup au cœur

			Le lendemain de cet incident, dans ma chambre d’hôtel à Albi, j’ai très mal dormi. Une douleur sourdait dans mon bras gauche. Intuition fugitive, vite balayée : « Je vais avoir une crise cardiaque ». Je me suis tournée et retournée plusieurs fois dans l’obscurité, ressassant l’éclat de la veille, cherchant une explication, m’efforçant d’oublier la lâcheté de mes jeunes collègues qui avaient assisté à la scène comme si elles n’y étaient pas, imaginant sans doute qu’il s’agissait d’un règlement de comptes dont elles ignoraient les tenants et les aboutissants, ne voulant surtout se montrer solidaires ni de l’agresseur ni de l’agressée. Comme souvent lorsque la réalité défie ma logique, j’ai tenté de faire taire le petit personnage intérieur qui me nargue et m’assaille de questions, d’appréhensions et de supputations, m’empêchant de dormir et recouvrant d’un voile noir mes moindres pensées. J’ai tenté de me consoler ; après tout, ce n’était qu’un coup de stress de plus.

			 

			Mon accompagnateur ne voulait pas que je reparte d’Albi sans avoir visité le musée Toulouse-Lautrec, qui se trouve dans le palais de la Berbie. Je me suis promenée dans les jardins à la française qui surplombent le Tarn, me suis installée sur un banc en pierre au soleil. Il faisait doux, j’étais seule, profitant du silence qui m’a toujours apaisée. Je me sentais épuisée, essoufflée, il fallait que je prenne rendez-vous avec mon médecin. L’année précédente, j’avais eu une pneumopathie, j’appréhendais la récidive. Rentrée en avion en fin d’après-midi, je me suis couchée dès mon arrivée, tant pis pour la Saint-Valentin. Ce qui s’est passé est resté tellement présent dans mon esprit que je ne peux en parler au passé.

			 

			J’éteins la lumière. Impossible de m’endormir. Je rallume et prends mon Nouvel Obs. Je commence à lire un dossier dont j’ai tout oublié. Tout d’un coup, les lignes se couvrent de petites taches noires entre les mots. Je lis le début, un pâté noir m’empêche de déchiffrer la suite. J’enlève mes lunettes, les nettoie. Les taches sont toujours là. Je réoriente ma lampe de chevet. Rien ne change. J’essaye d’appeler mon mari qui travaille dans le bureau à côté. Les mots ne franchissent pas mes lèvres. Mon cœur bat la chamade. J’essaie de me calmer, de tenir l’angoisse à distance. Je reprends mon journal. Les taches ont disparu, mais maintenant je ne comprends pas ce que je lis. Je vois les mots, je peux les lire, mais leur sens m’échappe. Une peur immense m’envahit. Je me tais pour que cela cesse d’exister. Je regarde ma page, je déchiffre les mots, mais ils ne veulent toujours rien dire. Je me rends compte que quelque chose de très grave et d’anormal est en train de se produire ; c’est fou de se rendre compte qu’on perd la boule. Je sors du lit, je titube, je crois crier, je veux hurler, mais je ne peux que murmurer, hébétée. Vite, il faut appeler les urgences, une ambulance, je crois que je suis en train de faire un AVC. Je m’entends bredouiller péniblement, avec une infinie lenteur « Médicaments. Téléphoner médicaments », tandis que des larmes d’impuissance coulent sur mes joues et qu’un froid glacial me recouvre. Je tremble de peur.

			 

			 

			Mon mari ne remarque pas ma voix pâteuse, les mots qui s’emmêlent, le débit chaotique de ma voix. Je réussis à dire « Samu, Samu ». Après, je ne sais plus. Il y a peut-être eu un trou. Je suis restée immobilisée dans la panique. Je ne sais plus rien.

			 

			Quand je lui prends le téléphone des mains, la personne qui est au bout du fil m’assure que je m’exprime clairement. Je sanglote.

			 

			Une éternité plus tard (moins de vingt minutes, m’assurera mon mari), une escouade déboule dans ma chambre. Des jeunes gens de la Protection civile me demandent de me mettre debout, de tendre les mains, d’ouvrir et de fermer les yeux avant de m’assurer que non, ne vous inquiétez pas, madame, vous ne faites pas d’AVC.

			 

			On me dit que tout va bien, je le crois. J’ai tellement besoin, envie, d’y croire. Je me sens glacée. Je raconte quand même ce qui m’est arrivé la veille au soir dans ma chambre d’hôtel à Albi. Les urgentistes m’expliquent qu’il vaudrait mieux aller vérifier tout ça à l’hôpital. Je refuse. L’an dernier, j’ai attendu cinq heures aux urgences de l’hôpital Cochin. Ils insistent. Ils ne me forceront pas. Mais ce serait plus raisonnable, madame.

			 

			Alors, je me lève et je m’habille. Un jean, un gros pull, ma vieille doudoune qui me sert souvent de couette en voyage. J’ai tellement peur. Sur mon brancard dans l’ambulance, j’entends le hululement de la sirène. Je suis devenue une urgence.

		

	
		
			48 heures aux urgences cardio

			Impression d’être dans un film. Les portes de l’ambulance s’ouvrent dans une sorte de garage blafard. Mon mari descend le premier, deux brancardiers en blouse blanche s’approchent avec un fauteuil roulant. Je suis aux urgences de l’hôpital. La lumière est blême, on m’installe et on me pousse vers un bureau, dans un décor triste et aseptisé. La salle est immense, des pompiers s’activent autour d’un brancard d’où sortent des gémissements, des infirmiers et des aides-soignants entrent et sortent par une porte coulissante comme dans un ballet bien réglé. Une personne au visage indifférent me demande ma carte Vitale et mes papiers et remplit un dossier. Je laisse mon mari répondre à ses questions. On me pousse vers un box pour me faire passer un électrocardiogramme. Je me lève, je peux marcher. On m’intime de me rassoir. J’obéis ; que faire d’autre ? Déshabillez-vous, madame. D’accord. Allongez-vous sur la table d’examen. Une autre personne me pose un gel gluant, des ventouses, des électrodes. Nous sommes seules dans le box sombre. Lorsqu’elle me retire les électrodes, je lui demande si tout est normal, elle me répond « Je ne peux rien vous dire ». J’insiste : « S’il y avait quelque chose, vous me le diriez ? » « Je n’ai pas le droit, madame. » On me repose sur un brancard dans un autre box sombre au plafond qui semble floqué, avec ses carreaux sales, et on me laisse grelotter pendant ce qui me paraît des heures. Plusieurs infirmiers, médecins, internes, passent et me posent les mêmes questions, chacun son tour. Je répète mon histoire pour la énième fois. Je veux rentrer chez moi, les gémissements et les plaintes des personnes qui attendent leur tour dans le couloir me font mal, je me demande ce que je fabrique ici, je veux rentrer à la maison.

			 

			L’éternité s’écoule devant le visage creusé de mon mari qui ne me quitte pas, l’angoisse est diffuse, et moi je ne pense plus. J’attends. Vers trois heures du matin, une jeune cardiologue en blouse verte passe me voir. Elle examine mon électrocardiogramme et prononce d’une voix calme cette phrase surréaliste : « Vous faites un infarctus ». J’entends que je suis en train de mourir dans cette salle glauque. Je veux qu’elle soit claire. « Vous êtes en train de me dire que je vais mourir ? » Elle me répond non. Je ne la crois pas. « Évidemment, vous n’allez pas me le dire. » « Vous êtes au bon endroit », me dit-elle. Et puis, tandis qu’elle fait une échographie de mon cœur, histoire de vérifier, elle prononce cette phrase incompréhensible : « Attendez, j’ai une autre idée. Ce n’est peut-être pas un infarctus. Je crois que c’est un Tako Tsubo. »

			 

			Deux ans auparavant, j’ai eu un accident du travail parce qu’un chariot aux bords coupants avait été placé sans avertissement dans un couloir, juste après un angle droit. Mes employeurs avaient décidé de faire des gros travaux pendant nos heures de travail et il est étonnant que j’aie été la seule accidentée. Après un vol plané spectaculaire aux dires des nombreux témoins, je me suis retrouvée affublée pendant des semaines d’un énorme hématome, gros comme un œuf d’autruche, que je n’ai réussi à identifier comme un syndrome de Morel-Lavallée qu’après avoir effectué de longues recherches sur Google. Les médecins que j’avais consultés en nombre n’en avaient jamais entendu parler. J’en garde encore, malgré deux ponctions et des semaines fort désagréables de contention dans une gaine, une protubérance inesthétique et une douleur épisodique qui ne m’a valu aucune indemnité de l’Assurance-maladie ni dédommagement de mon employeur. Au contraire, quand j’ai osé demander s’il y avait une assurance contre les accidents du travail dans la maison, la responsable juridique, une harpie, m’a incendiée. On vous a déjà dit que non (ah bon ?), et si vous n’êtes pas contente, vous pouvez nous poursuivre en justice. Je suis abonnée aux pathologies inconnues au bataillon. Je refuse de parler de maltraitance, mais il ne faudrait pas trop me pousser.

			 

			Sur le chariot qui me conduit dans la salle d’opération glaciale où je continue à grelotter et où je claquerai des dents en attendant que l’on me fasse une coronarographie, histoire de vérifier si un caillot bloque mes coronaires ou pas, je respire à peine, comme si tout cela ne pouvait advenir. Un cauchemar d’absurdité en pleine nuit.

			 

			J’ai le temps de dire d’une voix paisible au chirurgien, qui m’assure que l’on ne me fera pas d’anesthésie parce que de toute façon je ne sentirai rien, que je n’en crois pas un mot. Même pas l’énergie de montrer ma peur. Je suis au-delà de l’angoisse. On me bascule sur la table d’opération et je glisse dans une inconscience médicamentée. Quand je reprends mes esprits, je félicite le professeur Cador (je ne sais pas s’il a droit à ce titre, mais sur le moment, je le lui décerne avec un enthousiasme cotonneux de rescapée) et lui assure qu’il porte bien son nom. Il n’a pas trouvé de caillot, je n’ai pas d’infarctus, c’est bien un Tako Tsubo.

			 

			On me roule jusqu’à une chambre où je passerai les deux jours suivants en soins intensifs, bardée d’électrodes et de cathéters, dorlotée par des infirmières et des aides-soignantes qui veillent sur moi comme si j’étais la personne la plus précieuse du monde.

		

	
		
			Le syndrome du cœur brisé

			Deux jours de soins intensifs en cardio plus tard, on me laisse ressortir et rentrer chez moi à pied, en métro ou en taxi. Je passe une semaine allongée, tétanisée. Lorsque je recommence à sortir, j’ai l’impression d’avoir cent vingt ans, je me demande comment mettre un pied devant l’autre, chacun pèse une tonne. Chaque fois que je tente une incursion hors de chez moi, une fatigue colossale me ramène sur mon canapé. Mon chat se couche sur moi, comme si j’étais en soins palliatifs. Je raconte pour la énième fois aux amis qui m’appellent ce qui m’est arrivé et dont je n’arriverai jamais vraiment à rendre compte. Beaucoup m’écoutent sans comprendre. Les urgences cardio, ça leur fait peur. L’effroi de la plupart de mes interlocuteurs me renvoie chaque fois à la gravité de ce qui m’est arrivé. Le scepticisme de beaucoup me sidère. Le silence épais de certains me blesse. Je ne suis plus dans le même monde que les autres. Quand je marche dans la rue, je me sens une inconnue, je ne reconnais rien et j’ai peur que l’on ne me bouscule. Signe de vieillesse ou de fragilité ? Avoir frôlé l’imminence de ma propre disparition me fait un drôle d’effet.

			 

			J’appréhende le monde extérieur. Les murs de mon appartement me protègent tandis que je ressasse inlassablement les circonstances incompréhensibles de l’incident qui m’a déformé le cœur. Je fais des recherches sur Internet. Je découvre que le Tako Tsubo est une ballonisation du ventricule gauche qui donne au cœur la forme d’un piège à poulpe. Le cœur se sidère sous l’effet d’un stress violent. Cette maladie a été identifiée et nommée dans les années 1990 au Japon. Toute la partie gauche du cœur se déforme avant de revenir à la normale. C’est comme du Canada Dry : ça ressemble à un infarctus, mais ce n’en est pas un. On a aussi appelé ça le « syndrome du cœur brisé », une image qui ne correspond pas à la réalité, puisqu’il reprend progressivement sa forme en quelques semaines. Comme personne n’a entendu parler de ce mal mystérieux, personne ne le prend vraiment au sérieux. Il est vrai que je ne suis pas morte. Encore que, parfois, je me pose vraiment la question.

			 

			Effarée de me retrouver sans suivi médical, je prends rendez-vous avec mon généraliste. Il m’accueille avec un grand sourire : « Osso bucco ! », clame-t-il. Il est plié de voir ma tête. « C’est quoi, déjà, le truc que tu as eu ? » Mon piège à poulpe nippon s’est transformé en veau à l’italienne. Quelques jours plus tard, le mari d’une amie lui demandera des nouvelles de « La Japonaise ressuscitée ». Ça les fait rire. Mon facétieux médecin me prescrit un scanner du cerveau. Je suis sûre d’avoir fait un mini-AVC. Mon cerveau a dû être mal irrigué pendant un moment.

			 

			Vexé de ne pas savoir ce qu’est un Tako Tsubo (« Comment vous appelez ça, déjà ? »), le radiologue trouve malin de me balancer comme une boutade qu’il aurait mieux valu faire une IRM qui montre plus de choses que le scanner : « Ça ne sert à rien. Si vous avez vraiment quelque chose, on ne verra rien ». Il aurait pu le dire avant de faire l’examen qui ne sert à rien mais qui coûte une fortune à la Sécu. Trois cloques apparaissent sur mes joues et dans mon cou. Allergie au liquide iodé. Il fait moins le fier.

			 

			En effet, le scanner ne montre rien. Mais j’ai bien compris que ça ne veut rien dire. Je repars avec mon angoisse et mes mini-bubons allergiques. Plus tard, je ferai une IRM qui ne révèlera aucune trace d’AVC. J’ai certainement eu un accident ischémique transitoire. Toujours aussi inquiète, je dirais même traumatisée par ma mésaventure (je sais, j’exagère toujours, mais je voudrais vous y voir), je prends rendez-vous avec une cardiologue en ville, comme on dit. Elle est charmante, compétente. Elle comprend mon inquiétude et trouve les bons mots pour me rassurer. J’ai confiance en elle.

			 

			Je lui ai apporté la documentation que j’ai trouvée sur Internet sur cette incroyable pathologie dont quasiment personne dans mon entourage n’a entendu parler. On n’en meurt pas, m’assure-t-elle. Cela me semble incroyable, mais ça corrobore en effet ce que j’ai lu et ça explique pourquoi on m’a laissée sortir sans traitement.

			 

			Elle me confirme que le Tako Tsubo est provoqué par un gros stress.

		

	
		
			Un chagrin de travail ?

			Je fais partie d’une génération qui a cru à l’épanouissement dans le travail. Quand j’ai commencé ma vie professionnelle, il n’y avait pas de problème de chômage comme aujourd’hui et j’ai souvent changé de métier. J’ai été traductrice, puis agent de photographe et enfin journaliste et auteure de livres. J’avais fini par trouver ma vocation. Ce n’était pas toujours facile, car j’étais free-lance et il fallait toujours démarcher de nouveaux clients, mais j’y ai puisé une sorte d’euphorie. Le plaisir de me mettre à l’épreuve, de relever des défis. Le grand bonheur d’apprendre à travers des lectures, des conférences, des rencontres. Tout sauf l’anesthésie, telle était ma devise. Lorsque j’ai découvert que, dans les années 1930, on disait « aller au charbon » ou « aller au chagrin » pour « aller au travail », je me suis félicitée d’être née à la bonne époque. Même si j’ai eu parfois du mal à gagner correctement ma vie, je faisais ce que j’aimais et j’étais fière d’y être arrivée. J’ai vécu dans un milieu privilégié, à une époque qui ne l’était pas moins. Personne ne parlait de souffrance au travail, nous avions tous oublié (l’avions-nous jamais su ?) que, au sens étymologique, travail signifie « tourment, souffrance ». La réalité nous a bien rattrapés. J’ai progressivement intégré à mon vocabulaire des concepts et des mots nouveaux. Se battre, se vendre, se préoccuper de son image, être créatif, ces verbes étaient synonymes de progrès, promesses de vies accomplies. J’ai intériorisé ces injonctions, je me suis battue, j’ai appris à me vendre, j’ai travaillé mon image et placé la créativité au premier rang de mes objectifs. Je me doutais que c’était un marché de dupes, mes amis commerciaux s’en sortaient beaucoup mieux que moi financièrement et sans états d’âme, mais je n’avais pas le choix. J’aime écrire et transmettre. Ces dernières années, tout est devenu plus difficile, les relations humaines se sont durcies, le travail est devenu rare, source de chagrin comme dans les années trente.
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